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« Ceux qui sont incapables de commettre de grands crimes n'en soupçonnent pas les autres. »

Francis de la Rochefoucault



Un silence fébrile régnait dans la salle d’audience. Pendant un instant, Ariane eut l’impression d’entendre le piaffement de chevaux au-dehors. La forêt de Fontainebleau n’était qu’à quelques centaines de mètres du palais de justice. Les bruits de pas sur la cour pavée sans doute ?

Non… Comme l’écho d’un cavalier au galop. Le tableau pendu en face des fenêtres ? Un hussard, sabre brandi, semblait fondre sur elle. L'œuvre, à en juger par l’épaisse couche de poussière, ne faisait pas partie des nouvelles acquisitions du tribunal. Pourquoi ne l’avait-elle jamais remarquée ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à détourner son regard de ce personnage menaçant ?

C'était bien elle qu’il toisait. Pas dupe, lui. Ariane Decours, « l’avocate la plus prometteuse de sa génération », à en croire Libération, avait failli ne pas se lever ce matin. Mal dormi. Trop bu. Dans son estomac, l’aigreur du café et celle de l’aspirine, mêlées. Ses cervicales endolories ; la nausée l’envahissait. En s’asseyant sur le banc en chêne, ses collants avaient filé. Sa peau mise à nu la rappelait à sa vulnérabilité.

Le grognard assénait des coups cinglants à sa monture. Comme elle enviait cette hargne ! Il fallait qu’elle se reprenne ! Elle jouait gros avec ce procès. Si elle le remportait, elle intégrerait le Conseil de l’ordre des avocats. Les trente-deux membres du barreau les plus méritants. La consécration de la profession. Pour y accéder elle avait comme ce soldat fourbi ses armes à tout va. Évincé les rivaux… Et là, maintenant que la victoire était à portée de main, son ambition vacillait ? L'homme qu’elle défendait allait peut-être être condamné à perpétuité et pourtant Ariane ne pensait qu’à Thibaut, son fils de sept ans. À la douloureuse séparation avec son père. Ses épaules lui pesaient, comme si sa robe d’avocate encore humide charriait toute la misère du monde.

Elle releva la tête et fixa le hussard. Elle crut déceler un petit sourire aux commissures de ses lèvres. Un encouragement. Elle n’allait pas s’arrêter là ! Après tout ce chemin parcouru !

Nulle et non avenue, cette compassion à l’égard de Marc. Lui ne lui épargnerait rien. Dans ce combat singulier, ce serait lui ou elle. Depuis la naissance de Thibaut, leur couple était devenu la somme des forces opposées. La haine à la place de l’amour. Un art de la guerre passionné et destructeur. Jusqu’à cette petite phrase de Thibaut, du haut de ses sept ans : « Vous êtes sinistres. » Ils ne pouvaient continuer à se déchirer ainsi. Le lendemain même, Ariane avait entamé la procédure de divorce. Point final à dix ans de vie commune. La justice et ses lenteurs habituelles avaient donné du temps au temps. Les improbables conciliations.

Marc avait tout fait pour la convaincre de revenir sur sa décision. Il s’était montré émouvant, tendre, même. Un nuit d’amour inoubliable. Et puis, sous le sceau de la confidence, il avait eu la délicatesse de lui avouer la greffière, la stagiaire, et les autres.

Ces entailles au contrat ne faisaient-elles pas partie des « dommages collatéraux » d’un couple ? Ariane aussi l’avait trompé. Une fois, une seule fois. Suffisamment pour savoir qu’un « coup » a peu de poids au regard d’une vie… Assez pour connaître les affres de la culpabilité, qui donnent au plaisir un goût de cendre.

Elle avait eu la décence de garder cela pour elle. Ces aveux absurdes de Marc. Ariane s’était sentie trahie et humiliée. Les infidélités rangées au bénéfice du doute étaient devenues d’insupportables réalités. Elle méritait mieux que cela. Une décision irrévocable.

Son combat perdu, Marc avait changé de terrain. À l’annonce qu’Ariane défendrait Jacques Rémy, le ténor du barreau s’était empressé d’aller proposer ses services à la partie civile. Par un malencontreux timing, le lendemain, ils avaient rendez-vous chez le juge pour entériner la procédure de divorce. Ariane était si lasse.

Un toussotement du président la rappela à la réalité.

Calés dans leur fauteuil, comme au cinéma, les jurés – cinq hommes et six femmes – attendaient, avides, les images du crime. Dès que les photos auraient commencé à circuler, Ariane le savait, son client, Jacques Rémy, serait condamné avant même d’être jugé. La voix de l’avocat de la partie civile, cette voix métallique et hypnotique, qui l’avait séduite au téléphone, faisait déjà son œuvre. Marc avait prévenu les jurés du caractère insoutenable des polaroïds qui allaient leur être présentés… Une boucherie ! La victime, Laura Marsans, trente-trois ans. Dépecée en sept morceaux, après avoir été violée et battue à mort…

À l’énoncé des sévices, les bras s’étaient ouverts et les jambes s’étaient décroisées. Depuis qu’elle était avocate, Ariane avait appris à décoder le langage du corps dans une audience. Les jurés étaient réceptifs, captifs.

Marc, la mine grave, décacheta l’enveloppe grise du tribunal avec une extrême lenteur.

En dix ans, c’était la première fois qu’Ariane se trouvait confrontée à son mari dans l’exercice de sa profession. La première fois qu’elle l’observait comme un inconnu. Il avait la stature des grands tribuns romains, leur prestance aussi. Ses yeux bruns, plissés d’intelligence, son nez grec et sa bouche charnue, un air ténébreux. Sa tignasse bouclée désormais argentée ajoutait à son charme. Tout comme ces sillons striant son large front. Mais ce qu’Ariane regardait en premier chez un homme, c’était son menton. Il y avait quelque chose de charnel dans cette mâchoire, quelque chose de carnassier, aussi. Cette bouche qui l’avait embrassée avec passion s’apprêtait à la mordre.

Il tendit les photos de la victime, ou du moins de ce qu’il restait de sa dépouille, à la première jurée. Une femme empâtée d’une cinquantaine d’années. L'air outré, celle-ci s’empressa de les passer à son voisin, un jeune homme, qui, lui, s’attarda. Avant de faire circuler sur sa droite à une vieille dame, dont un tic du poignet laissait supposer une pratique intensive du tricot. Il émanait du groupe un conservatisme provincial. Ariane avait fait récuser un commerçant, militant d’extrême droite, favorable à la peine de mort. Remplacé au pied levé par une mère de famille, sympathisante des ligues anti-avortement. Y avait-elle gagné au change ? Peu probable. Les femmes étaient en général plus sévères que les hommes pour les crimes de sang.

Une belle lumière d’automne baignait la salle d’audience d’une sorte de halo irréel. Le hussard, voilé de son duvet poussiéreux, semblait prisonnier des brumes. Tout comme Ariane, engourdie dans une sorte de torpeur. Le travail de bateleur de l’avocat de la partie civile pouvait commencer.

— Et voilà, mesdames, messieurs les jurés, comment on a retrouvé Laura Marsans dans sept sacs poubelle, comme celui-ci, martela l’avocat de la partie civile en brandissant un plastique taché de sang, comme un… déchet.

Bien sûr les sacs plastique étaient des pièces à conviction comme les autres. En user ainsi… Quel démago ! Marc n’était pas à cela près. Les jurés étaient électrifiés, perméables à la plaidoirie qui allait suivre.

— Je suis un être humain, vous êtes tous des êtres humains, nous pouvons comprendre, reconnaître la blessure de Jacques Rémy, un être humain, lui aussi, qui a été bafoué, nié dans son identité.

L'avocat désignait Rémy avec empathie. Tous les regards se portèrent vers le prévenu, aperçu près des restes de la jeune femme le jour du meurtre. Le grand échalas, recroquevillé sur lui-même, se tenait immobile dans le box des accusés. Les yeux hagards rivés vers le sol. Ariane lui avait demandé de se raser, de crainte que son apparence hirsute ne soit associée à la bestialité du meurtre. Une erreur. Ses yeux bleus enfoncés dans leurs orbites semblaient plus inquiétants encore.

Avec un casier judiciaire chargé – sept ans de réclusion pour viol aggravé – en une matinée ensoleillée, l’homme était devenu le coupable idéal. Sorti de la prison de la Santé depuis deux mois au moment des faits, pas présenté chez son juge d’application des peines…

Il avait beau être revenu sur ses aveux, les détails sordides livrés aux enquêteurs lors de son premier interrogatoire laissaient peu de place à la présomption d’innocence. L'identité de la victime, fille d’un gendarme, encore moins.

Une gageure pour l’avocate. À force d’obstination, elle était tout de même parvenue à démontrer que son client n’avait pas eu matériellement le temps de tuer la victime. Laura Marsans n’avait pas été tuée à l’endroit où elle avait été trouvée. Une analyse biologique formelle. Les feuilles d’arbre retrouvées sur son corps étaient différentes de celles prélevées sous les semelles de Jacques Rémy. Deux enfants, les fils du boulanger, déclaraient avoir vu Rémy sur les lieux toute la matinée. Leur témoignage, atout de la partie civile dans un premier temps, l’innocentait.

À la veille du procès, les jeunes garçons s’étaient rétractés. Le seul témoignage favorable à Rémy, volatilisé ! Personne à Fontainebleau ne voulait être du mauvais côté de la barrière. Ariane s’était retrouvée seule avec son intime conviction : son client n’avait pas tué Laura Marsans. Ne pas faire de lui une victime une nouvelle fois ! Ce serait beaucoup demander aux jurés. Trop à en juger par les raclements de gorge.

L'enfance brisée de Rémy, décrite par Marc, ne faisait que l’enfoncer. Élevé à la Ddass, abusé par un éducateur. Les enfants violés ne devenaient-ils pas des violeurs ? Tant pis pour la thérapie suivie pendant six ans par son client, l’improbabilité de la récidive soulignée par le rapport du psychiatre. L'avocat de la partie civile allait à l’essentiel.

— Jacques Rémy, c’est vrai, vous avez souffert le martyre. Avant d’être cet homme sans domicile fixe, Jacques Rémy a été un nourrisson, un être sans défense… Derrière ces paroles doucereuses, son mari et adversaire préparait un nouveau coup. Lequel ?

Un immense sourire se lisait sur la bouche édentée de son client. Qu’est-ce qu’il avait dans la tête ! Elle lui avait pourtant ordonné de ne pas sourire. À aucun prix ! Marc avait atteint son objectif. Arracher un instant de béatitude au présumé tueur en série. Une absence de remords.

Les yeux aux ciel, le regard d’Ariane croisa à nouveau celui du hussard. Dans la trajectoire de son sabre, un homme à la gorge tranchée giclant comme un geyser. Le goût du sang dans sa bouche. Elle s’était mordue de rage. Marc, plutôt que d’agresser le prévenu, avait choisi d’attendrir les jurés sur son passé ; détourner les armes de la défense à son avantage.

— Que celui qui n’a pas souffert dans sa vie lui jette la première pierre, poursuivit l’avocat.

Les jurés étaient immobiles. Marc en terrain conquis. Au fil de sa plaidoirie, les arguments de la défense s’amenuisaient. Elle jeta un regard vers les portes du tribunal. Désespérément closes.

— On peut comprendre la souffrance, mais on ne peut tolérer cette sauvagerie, cette bestialité. Laura Marsans était enceinte de trois mois. Trois mois ! C'est déjà une vie !

La jurée pro-life dodelinait de la tête, comme ces chiens à l’arrière des voitures. Elle ferait, c’était certain, un excellent porte-parole.

À côté de l’avocat, Jules Marsans, le père de la victime. L'homme, d’une cinquantaine d’années, au visage creusé par la douleur et l’insomnie, inspirait bruyamment comme une personne en apnée revenant à la surface. Bouffée de Ventoline sur bouffée de Ventoline. Maréchal des logis. Veuf depuis de nombreuses années. Sa fille unique. Ariane comprenait trop bien sa détresse. Elle pensait à son fils ! Rémy avait néanmoins le droit d’être défendu.

— Ce sont deux vies qui ont été massacrées. Et le prévenu voudrait nous faire croire qu’il cherchait des champignons le jour du meurtre ? Peut-être Jacques Rémy cherchait-il des champignons le jour où il a violé Muriel Larrieu ?

Ariane brûlait de l’interrompre. Cette agression sexuelle « classique » ne présentait aucune similitude avec le viol de Laura Marsans. Objet contondant, absence de sperme. Marc rebondirait : la victime pouvait avoir été abusée sexuellement avec un préservatif, après. Sorti de prison, un récidiviste peaufinait sa technique, non ?

La présence de Rémy dans le box des accusés ne jouait pas en sa faveur. Les images que ces détails sordides feraient jaillir dans l’esprit des jurés avaient toutes les chances de porter préjudice à son client.

L'avocate renonça.

— On ne peut s’empêcher de rapprocher le meurtre de Laura Marsans de celui de Martine Lefèvre, retrouvée elle aussi dans des sacs plastique épars en forêt de Compiègne.

Avant d’interpeller le président, elle considéra le hussard bien en face. Pas de tergiversation ! Un coup sec, tranchant !

— Mon client était en prison depuis quarante-huit heures lorsque Martine Lefèvre a été assassinée !

— C'est ce qu’affirme une première autopsie réalisée par un interne de garde inexpérimenté. La seconde, effectuée par le professeur Ramier lui-même, établit que l’état de décomposition du corps ne permettait pas de dater la mort à six jours près. Autrement dit, Martine Lefèvre a pu être tuée trois jours après l’emprisonnement de Jacques Rémy, ou trois jours… avant.

Comment le président autorisait-il Marc à évoquer une affaire pour laquelle Rémy n’avait pas été mis en examen, ni même cité à comparaître ?

— Même mode opératoire, même profil de la victime. Blonde… Mince… Dynamique…

Ariane détestait cette manière emphatique d’appuyer sur les adjectifs. Même si Marc lui tournait le dos en s’adressant aux jurés, c’était à elle qu’il s’adressait. Blonde, mince, dynamique ; il aurait dû ajouter : les yeux bleu gris, les lèvres pulpeuses, un grain de beauté sur la joue gauche. Et les cheveux longs.

Comme les deux victimes du tueur aux sacs plastique. Auraient-elles cessé d’être une proie, si elles avaient eu les cheveux courts ?

Blonde, mince et dynamique, répéta encore l’avocat. Marc n’avait pas de mal à se projeter dans l’imaginaire du tueur en série. Sa première épouse, morte dans une avalanche en montagne, n’était-elle pas elle aussi blonde, mince, dynamique ? Laura Marsans tout à fait son type de femme ?

C'était d’Ariane dont il parlait. Il cherchait à la fragiliser. Dans un instant, il se retournerait vers elle et son regard dirait : comme toi ! Pervers.

Elle ne serait pas où il l’attendait. Au moment où il répéta : blonde, mince, dynamique, elle se retourna vers son client. Le regard fixe de Rémy à l’endroit où la robe découvrait ses chevilles la mit mal à l’aise. Elle avait cru saisir un instant le désir… oui le désir, dans ses yeux morts. Non, maître Montignac ne réussirait pas à semer le doute dans son esprit.

— Force est de constater, poursuivit-il que depuis l’arrestation de Rémy, le tueur aux sacs plastique, si nous pouvons l’appeler ainsi, a cessé ses activités.

Cette fois-ci le président vola au secours d’Ariane.

— Maître Montignac, je vous rappelle que nous sommes là pour juger exclusivement de l’affaire Marsans.

Si Rémy était reconnu coupable de ce meurtre, il le serait aussi pour celui de Martine Lefèvre.

— Monsieur le président, vous avez raison de le signaler : le meurtre abject de Laura Marsans se suffit à lui-même.

Marc récupérait l’avantage. La porte d’entrée de la salle d’audience venait de s’ouvrir ! Ariane retint sa respiration. Dans l’interstice, la silhouette bonhomme d’Henri Bédier. Le patron de son cabinet. Elle n’avait jamais été aussi heureuse de le voir. Il s’entretenait avec l’huissier.

Dans ce procès épineux, il s’était montré d’un grand secours. Hostile au fait qu’elle délaisse ses dossiers commerciaux plus rentables, il avait fait valoir aux autres associés que le manque à gagner financier était compensé par la publicité nationale faite au modeste cabinet de Fontainebleau. Un courage surprenant chez ce quinquagénaire au menton fuyant.

Elle l’interrogea du regard. Il lui renvoya un geste d’impuissance. Rien de nouveau… Montignac était en roue libre. Et Ariane, seule comme le hussard, face à la sauvagerie des fantassins surgissant de toutes parts.

— Jacques Rémy a raconté son meurtre avec une incroyable précision aux gendarmes : « J’ai, je cite, posé mon vélo, je me suis caché derrière un rocher. Je n’avais plus qu’à attendre qu’elle se jette dans la gueule du loup. » Il pivota sur lui-même, se tourna vers le prévenu : le loup, Jacques Rémy, c’est vous. Une bête qui attend sa proie, tapie dans l’ombre.

Le prévenu sanglotait comme un petit enfant.

— C'est pas vrai, c’est pas vrai, gémit-il, les yeux brillants de colère, avant d’enfouir son visage dans le silence de ses mains.

Rémy livré en pâture ! Le public en redemandait. Le grincement de la porte de la salle d’audience arracha Ariane à ses sombres pensées. Un des greffiers s’avançait avec un pli. Vers elle ? Était-ce bien ce qu’elle attendait ? Bédier opina du chef.

L'heure de la revanche. Le hussard faisait tournoyer son sabre dans les airs. Elle aurait préféré gagner haut la main par une plaidoirie, digne, enlevée. Déclamer : cet homme est innocent. Vous devez me croire ! Pas le choix, plus le choix, depuis que les deux enfants du boulanger étaient revenus sur leur témoignage. Bédier lui fit signe. C'était le moment. Elle prit sa respiration.

— Monsieur le président, je demande une suspension de séance.

Dans l’assistance, une effervescence. L'étonnement.

— Maître Decours, coupa le président, vous savez que votre client ne peut se faire dispenser des débats que sur raison médicale.

— Il ne s’agit pas de cela, monsieur le président… 

Marc Montignac échangea un regard inquiet avec le père de la victime.

— Je dispose de nouveaux éléments, dont j’aimerais m’entretenir avec vous.

Le président lui fit signe de s’approcher.

Ces pas – la dizaine qu’il lui fallait accomplir pour rejoindre l’estrade du président – l’emplirent de solennité.

Ils la renvoyèrent quelque vingt ans auparavant. Le procès de son père…

Incapable de supporter l’idée de voir sa fille incarcérée, Claude Decours s’était accusé du meurtre de Norbert Roussel : Ariane lui avait raconté la tentative de viol. Dans un accès de rage, il avait frappé le boucher de quinze coups de couteau.

La thèse du coup de sang, défendue par l’avocat commis d’office, n’avait pas été retenue par le parquet. Où étaient les preuves de l'agression ? Parties en fumée ! Le premier réflexe d’Ariane avait été de brûler la jupe souillée et de se laver…

Les deux hommes n’avaient-ils pas eu, quelque temps auparavant, un différend au sujet d’un terrain ? La mort violente de Norbert Roussel, ce bon père de famille « à la vie sexuelle équilibrée qui laissait derrière lui une veuve et quatre petites filles », avait été qualifiée d’homicide volontaire avec préméditation.

Dix ans de prison ferme. À l’annonce du verdict, Ariane s’était effondrée. Son père lui avait fait jurer de ne jamais révéler leur secret à personne. Marc ignorait tout de ce douloureux passé. Même Bénédicte, son amie intime, la seule à savoir pour la tentative de viol et la mort de Norbert Roussel, ne connaissait que la version officielle. Jamais elle n’avait trahi sa promesse.

Claude Decours s’était éteint, terrassé par un cancer généralisé, à la prison de la Santé. Le lendemain des résultats du bac. Mention très bien. Ariane s’en souvenait comme si c’était hier. Il était fier, très fier d’elle et soulagé. On l’avait retrouvé au petit matin… Ariane ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable de sa mort. Coupable.

Ce n’était pas un hasard si elle s’était lancée dans des études de droit. Pas un hasard si elle avait été admise à l’École de formation du barreau avec les honneurs ; toute son existence, elle n’avait aspiré qu’à une chose, être l’avocate qui ferait acquitter son père.

Une quête impossible et vaine, déplacée sur d’autres clients. Défendre la veuve et l'orphelin ! Ariane en avait tiré une énergie incroyable. Tous ces procès gagnés haut la main. Trop facilement pour en tirer un quelconque apaisement. Elle avait trouvé en Rémy, elle aussi, le coupable idéal. Indéfendable. Il n’y avait rien de meurtrier chez cet homme. Dès leur première rencontre, l’intime conviction. Une expression galvaudée ? Chez elle, les mots revêtaient un sens très précis. Du registre de l’animalité. Au plus profond de son être, Ariane savait. Rémy n’avait pas violé ni tué Laura Marsans.

Elle avait longtemps cru que cette intuition infaillible lui venait de sa capacité à se mettre à la place de la victime.

Avec Rémy, le viol, le couteau, elle avait compris que c’était l’inverse. C'était dans la peau du tueur qu’elle se glissait. Dans sa peau à elle. Elle avait tué le boucher de quinze coups de couteau. Rémy, lui, n’avait pas tué Laura Marsans.

Ses confrères la soupçonnaient d’avoir pris ce dossier par pur calcul. Ils se trompaient. Elle les laissait dire. Personne ne pouvait comprendre. Pour elle, sauver Rémy revenait à sauver son âme, par procuration. Effacer la mort d’un violeur, en en épargnant un autre. Se libérer d’un poids terrible. Les plus grands actes de courage ne sont-ils pas motivés par des raisons peu avouables ? Elle était désormais si près du but.

Après quelques brèves paroles avec le président, elle revint à sa place.

Montignac était tourné vers son client, perplexe.

 


La séance avait repris dans une salle d’audience en pleine effervescence.

— Capitaine Sautère, s’il vous plaît !

Le gendarme, un homme à la carrure athlétique, l’air sec du militaire, passa les portes du tribunal. Tous les visages se tournèrent vers lui. Il semblait désorienté. Ariane lui désigna la barre des témoins. Chacun des mots qu’elle allait prononcer serait déterminant pour son client.

— Vous êtes officier de gendarmerie depuis vingt ans à Fontainebleau. C'est vous qui avez interpellé Jacques Rémy aux abords de l’endroit où le corps de Laura Marsans a été retrouvé. Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas interrogé ?

— C'est le commandant Pelletier qui a mené l’interrogatoire personnellement.

— Le commandant Pelletier est votre supérieur hiérarchique.

— C'est exact.

Comment le faire sortir de sa réserve. Elle aurait voulu se saisir de la cravache du hussard et le fouetter jusqu’au sang. Pour l’atteindre elle ne disposait que de ses paroles, de ses yeux.

— Cela vous a-t-il étonné ?

Ne pas influencer la réponse du témoin, poser des questions ouvertes mais directives, les préceptes de l’École de formation du barreau.

— En général, le commandant ne participe pas aux interrogatoires. Il s’occupe de la direction de l’enquête du point de vue administratif, n’est-ce pas ?

— C'est exact.

Sautère, en bon militaire, ne se laissait pas diriger.

— Cela vous a donc étonné qu’il interroge Jacques Rémy ?

— Monsieur le président, intervint Montignac, le commandant Pelletier était habilité à interroger n’importe quel suspect comme chacun de ses collègues…

Marc ne s’avouait pas vaincu.

Le président fit signe à Ariane de poursuivre son interrogatoire. Le temps jouait contre elle.

— Avez-vous noté des irrégularités lors de cet interrogatoire ?

Sautère baissa les yeux. À mettre en cause un supérieur, le capitaine de gendarmerie risquait sa carrière ; elle aussi. S'il ne répondait pas à sa question, la défense de son client partait à vau-l’eau. Il était indispensable que Sautère sorte de sa réserve. Et pour cela, elle devait l’accompagner. Elle reformula sa question.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel, lors de cet interrogatoire ?

— C'est exact… Je veux dire oui…

Ce oui, ce tout petit oui, était un premier pas. Fragile. Elle lui demandait de traverser une rivière sur un filin. Il venait de mettre le pied dessus. Timidement. Elle lui tendit la main.

— Pourriez-vous nous décrire la manière dont l’entretien s’est déroulé ?

Sautère avait le vertige. Il était sur le point de faire marche arrière.

— Votre témoignage est capital, capitaine.

Maintenir le contact du regard, le tenir jusqu’à ce qu’il parle. Sautère la fixait désormais.

— Nous vous écoutons.

— Le commandant Pelletier a communiqué au prévenu des éléments de l’enquête. Ce dernier les a confirmés.

Dans le banc des jurés, une agitation était perceptible. Où l’avocate voulait-elle en venir ? Marc l’avait parfaitement compris.

— Autrement dit, tous ces détails « extrêmement précis et sordides » pour reprendre les termes de la partie civile – elle martelait chacun de ses mots –, tous ces détails qui ont fait l’objet de la confession de Jacques Rémy, les principaux éléments à charge contre lui, lui ont été… SUGGÉRÉS par le commandant Pelletier.

— C'est exact.

— Est-ce la procédure habituelle ?

— Non.

Miraculeuse négation.

— Pouvez-vous nous décrire la procédure habituelle ?

— L'officier de police judiciaire doit recueillir le témoignage du prévenu sans lui donner d’informations du dossier susceptibles d’orienter d’une manière ou d’une autre son interrogatoire et le fausser.

— Merci, capitaine.

Marc lui lança un regard haineux.

La démonstration de l’accusation volait en éclats. Ariane était en mesure d’asséner le coup fatal.

— La victime étant fille d’un maréchal des logis, pensez-vous que le commandant Pelletier ait pu se sentir investi d’une mission particulière ?
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